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LE GARÇON ET L’AVEUGLE

Anonyme
 Vers 1266

   
Préface des Éditions de Londres

«Le garçon et l’aveugle» est une farce du Treizième siècle aussi appelée un «jeu» ou une «saynette». Cette pièce comique met en scène deux personnages, un garçon et un aveugle. Le garçon va jouer de mauvais tours à l’aveugle. On considère cette pièce comme la première farce française.

Résumé

Arrive un aveugle. Un garçon le remarque. Ils font équipe en chantant pour mendier. Ils parlent de belles garces à qui tous deux feraient bien des choses, ce qui choque le garçon et permet de présenter l’aveugle sous un angle très peu favorable. Le garçon le bat, en mimant la voix d’un agresseur, puis l’aveugle l’emmène chez lui. Le garçon repart avec tout son argent et toutes ses possessions. L’aveugle se lamente, et le garçon se vante de ses méfaits. Mais étaient-ce des méfaits pour le public (beaucoup moins politiquement correct) du Moyen-Âge? 

Une farce ?

Ecrite dans la deuxième moitié du Treizième siècle, «Le garçon et l’aveugle» est indiscutablement une farce. On y trouve toutes les bases de la farce française, clairement inspirée de la farce latine, notamment de Plaute, mais aussi de la comédie latine scolaire du Babio, écrite un siècle avant. C'est-à-dire à la base, un bon tour joué par un valet à un être repoussant, vil, avare ou ennuyeux. La farce, c’est aussi la remise en question d’un ordre figé et injuste, c’est la possibilité d’une dynamique sociale dans un monde écrasé par l’ordre social et moral. En cela, «Le Garçon et l’Aveugle» est bien une farce. 

La première farce française

La référence dans la pièce à Charles d’Anjou, roi de Sicile depuis son expédition qui se terminera par un désastre, nous aide beaucoup, et permet de situer la composition entre 1266 (l’année où Charles d’Anjou reçoit le titre de roi de Sicile) et 1282 (l’année de la campagne consécutive aux Vêpres siciliennes). En cela, «Le Garçon et l’Aveugle» est bien la première farce française (Le jeu de la feuillée n’est pas vraiment une farce, bien qu’il en comporte certains thèmes), et mériterait un peu plus de reconnaissance et de notoriété. C’est à cela que Les Éditions de Londres vont s’employer!

Tournai, lieu de création de la pièce

«Le Garçon et l’Aveugle» est une pièce de 265 octosyllabes, qui fut composée à Tournai, probablement par un jongleur errant. Tournai était, après Arras (voir préface sur Le jeu de la feuillée), l’autre grand centre théâtral du Nord. Ce développement culturel s’expliquait principalement par la naissance d’une bourgeoisie drapiée protégée par des institutions indépendantes. Tournai, comme Arras, faisait partie des villes d’influence picarde. Et comme Arras, Tournai bénéficiait d’une économie prospère fondée sur la tapisserie et la draperie, et d’une grande autonomie.

L’influence de «Le Garçon et l’Aveugle» 

C’est aussi la première fois qu’est introduit un procédé que l’on retrouvera beaucoup, notamment chez Molière: le changement de voix, utilisé par le garçon ou valet pour se faire passer pour un autre et rouer l’aveugle de coups. «Le Garçon et l’Aveugle» est à l’origine de personnages et de situations qui influenceront jusqu’au grand Molière, mais le thème de «Le Garçon et l’Aveugle» n’est pas sans évoquer le célèbre chapitre deux de Lazarillo de Tormès, où Lazarillo joue lui aussi de sacrés tours à un aveugle.  

Le Moyen Âge et la morale

«Le Garçon et l’aveugle» fut beaucoup critiqué au Dix Neuvième siècle, siècle de l’invention de la morale moderne, car il combinait non seulement les défauts classiques reprochés à Aristophane, paillardise, allusions sexuelles crues, libéralité de mœurs, ceux reprochés à Plaute, mœurs dissolues, mais aussi une grande cruauté, celle du traitement de l’aveugle par le garçon ou le valet. Bien que certains des personnages de Molière maltraitent souvent leurs maîtres avares, la morale à la fin est sauve, ce qui n’est pas le cas de «Le Garçon et l’Aveugle». Comme nous l’expliquions dans la préface de La Farce du cuvier, la Farce c’est aussi la sortie du Sacré sur les planches. La farce fait partie de ces nombreuses manifestations (carnaval, Basoche, soties, satires…) qui permettent de remettre un peu en cause l’ordre établi. La grande différence entre le Moyen-Âge et le Dix Neuvième siècle ou tout simplement notre époque, c’est que l’ordre religieux et moral était fondé sur une réalité et un espoir: une vie terrestre au sein d’une société absolument inégalitaire et injuste, où l’ascension sociale n’était pas possible, où l’être cher pouvait disparaître, emporté par la maladie ou la guerre ou la famine, sans recours, et où l’espoir résidait dans l’Au-delà. Dans notre monde, cette fragilité de la vie n’est plus acceptée, la mort est du domaine du caché ou du scandaleux, et aussi notre société, officiellement égalitaire, est structurellement inégalitaire dans la réalité. A la place d’une aspiration d’un monde meilleur après la mort, le monde meilleur est censé exister maintenant, car après la mort il n’y a rien. C’est ce décalage entre cette théorie et notre réalité qui rend nos contemporains de farouches défenseurs d’une morale, qui n’est elle-même qu’une correction entre l’idéal dont nous abreuvent les discours officiels et les médias omniprésents et la réalité, toute différente, vécue au quotidien. Il nous faudrait de bonnes farces bien mordantes pour casser le masque qui sert à dissimuler la réalité sociale. 

© 2014- Les Editions de Londres

   
Introduction de Mario Roques (1912)

Le Garçon et l'Aveugle met en scène les mauvais tours joués à un aveugle mendiant, d'ailleurs peu digne de pitié, par le valet loué pour le conduire. Cette petite composition a été appréciée diversement, parfois avec sévérité. L'on y trouve, il est vrai, quelques vers d'une grossièreté fâcheuse; mais l'invention est comique, le dialogue ne manque ni de gaîté, ni de naturel, les personnages sont assez nettement dessinés, la versification est adroite.

À défaut de ces mérites. Le Garçon et l'Aveugle resterait intéressant: antérieur de prés de deus siècles à Maître Pierre Pathelin, il est la plus ancienne de nos farces; il nous présente pour la première fois ce couple de l'aveugle et de son valet qui reparaîtra jusqu'au XVIème siècle dans les farces, mystères ou moralités, qui fournira à l'auteur de Lazarille de Tormes un de ses meilleurs chapitres, et dont un trait comique ira jusqu'aux Fourberies de Scapin (III, 2: le maître battu par le valet qu'il ne peut voir et qui parle d'une voix contrefaite).

Nous ignorons quel est l'auteur de la pièce. Elle a été composée sans doute à Tournai, qui est désigné au v. 30 comme le lieu de la scène; les localités mentionnées aux v. 190 et 191 peuvent être identifiées avec deus communes voisines de Tournai; ces indications sont d'accord avec celles que fournissent les noms des saints invoqués par le garçon (v. 33 et 99) et les particularités dialectales du texte. La pièce est de la seconde moitié du XIIIème siècle: elle est conservée dans un manuscrit de cette époque, et d'autre part elle n'est pas antérieure à 1266.

C'est le 6 janvier 1266 que Charles d'Anjou, frère de Louis IX, reçut le titre de «roi de Sicile» mentionné dans la curieuse chanson que chante l'aveugle pour attirer les aumônes (v. 83). Ce prince dut «remander chevalerie» (v. 88) en France surtout à deux moments: en 1265-6, pour conquérir son royaume; c'est l'époque où Rutebeuf s'efforce d'exciter l'enthousiasme pour l'expédition de Pouille par des pièces qui ne sont pas sans analogie avec notre chanson (Dis et Chansons de Puille), et nous savons que de nombreux chevaliers de Flandre et de la région même de Tournai vinrent alors se joindre à Charles d'Anjou (cf. Gilles li Muisis dans Chroniques belges, II, 155 sq.); — en 1282, après les Vêpres siciliennes; à ce moment de forts contingents d'hommes d'armes français furent encore amenés à Charles Ier par divers seigneurs et par son fils, le prince de Salerne. Le second couplet de l'aveugle parle de ceux qui servent «le fils le roi» (v. 63); si cette expression ambiguë désignait le prince de Salerne, l'on serait porté à rattacher la chanson à la campagne de 1282; mais si on l'appliquait à Charles Ier lui-même (cf. l'insistance de Rutebeuf,  Dis, v. 10, et surtout d'Adam de la Halle, Du roi de Sicile, v. 84 sq., sur la naissance royale de Charles), la date de 1266 pourrait paraître plus vraisemblable. Il n'est pas certain d'ailleurs que la chanson se rapporte à une levée de troupes exceptionnelle; elle peut s'expliquer par le besoin permanent où dut être Charles 1er, et son fils après lui, d'enrôler en France de nouveaux soldats; enfin la pièce même peut être sensiblement postérieure à la chanson qui y est insérée.

Gaston Paris a placé le Garçon et l'Aveugle aux environs de 1277 (Litt. franc, au moyen Âge, § 134; cf. Esquisse, § 156), sans justifier cette date qui ne nous paraît pas particulièrement indiquée.

Le Garçon et l’Aveugle nous est parvenu dans une seule copie: il a été transcrit sur les deux derniers feuillets (pages 242b-245) du manuscrit franc. 24366 (anc. Notre-Dame 275) de la Bibl. nationale, à la suite du Roman d'Alexandre et de la Vengeance de la mort d'Alexandre de Gui de Cambrai. Ce manuscrit est d'origine picarde; l'écriture appartient à la seconde moitié du XIIIème siècle. Malgré des erreurs certaines cette copie n'est pas mauvaise; du moins elle ne présente pas, comme on a pu le croire, de lacune apparente: seuls quelques vers de la p. 245 sont de lecture difficile par suite de l'usure du parchemin. Au XVème siècle, un lecteur ou un adaptateur a essayé de rectifier les indications d'interlocuteurs et tenté quelques menues corrections.

En 1865, M. Paul Meyer a publié ce texte sous le titre: Du Garçon et de l’Aveugle, saynète du XIIIème siècle, au tome VI, fasc. 2, du Jahrbuch für romanische und englische Literatur, pp. 163-72, avec une brève notice et quelques notes critiques et explicatives.

   
Le garçon et l’aveugle

Un aveugle en haillons marche à tâtons en grimaçant, Un garçon tourne autour de lui plein de vie.

L’AVEUGLE

 (L’aveugle mendie)

Soyez généreux, mes seigneurs barons,
 Que Jésus, le fils de Marie
 Vous reçoive tous dans sa maison
 Et en sa compagnie!
 Vous voir, je ne le puis;
 À ma place, vous voit Jésus Christ,
 Et tous ceux qui m’auront aidé
 Se retrouveront au paradis

Ah! mère de Dieu, sainte Marie
 Souveraine, quelle heure est-il?
 Je n’entends rien; serais-je si vil
 Qu’il n’y a même pas un garçon
 Qui me ramène à la maison:
 Car, même s'il ne sait pas bien chanter,
 Il saura bien du pain demander
 Et me mener dans les grands hôtels.

LE GARÇON

 (À part)

Hélas! comme je suis misérable!

(Il aperçoit l'aveugle)

Je n’ai plus besoin de rien.

(À l’aveugle)

Sire, vous n'allez vraiment pas bien:
 Vous allez tomber dans ce cellier.

L’AVEUGLE

Ah! mère de Dieu, il faut que vous m’aidiez!
 Qui est-ce qui me mettra sur le bon chemin?

LE GARÇON

Mon bon homme, que Jésus me donne sa joie,
 Je ne suis qu’un pauvre diable.

L’AVEUGLE

Mon Dieu, je crois qu'il doit être très brave.
 Qu’il vienne plus près! à lui je veux parler.

LE GARÇON

Me voici.

L’AVEUGLE

Veux-tu te louer?

LE GARÇON

Sire, pour quoi serait-ce faire?

L’AVEUGLE

Pour me promener sans mal faire
 À travers la cité de Tournai:
 Tu feras la quête, je chanterai;
 Nous aurons assez d’argent et de pain.

LE GARÇON

Hé! par la panse de saint Guillain,
 Vous me croyez alors bien manant;
 Mais je vous dis bien franchement
 Que pour un petit écu chaque jour
 Toujours j’irai avec vous,
 Et n’y manquerai pour nulle cause.

L’AVEUGLE

Beau doux ami, ne te fâche pas!
 Comment t'appelles-tu?

FIN DE L’EXTRAIT
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LE JEU DE LA FEUILLÉE

Adam de la Halle
 1276
 Traduction par Ernest Langlois en 1923

   
Préface des Editions de Londres

«Le Jeu de la Feuillée» est une œuvre théâtrale comique d’Adam de La Halle composée et représentée en 1276. Considérée comme son chef d’œuvre, et l’un des chefs d’œuvre lyriques médiévaux français, «Le Jeu de la Feuillée» est vraisemblablement écrit en dialecte picard, bien qu’il en existe dés le Treizième siècle des versions en dialecte francien, dialecte dans lequel est écrit La Farce de Maître Pathelin.

Le Jeu de la Feuillée

«Le Jeu de la Feuillée» est une pièce inclassable. A la fois satirique, bouffonne, parfois grivoise, réaliste, puisqu’elle campe l’auteur lui-même, Adam de La Halle, ainsi que sa famille et ses amis, elle contient des éléments poétiques, du ressort du merveilleux et de la féérie.

Le titre de la pièce vient probablement de ce qu’elle était représentée sur des estrades, en plein air, au milieu du printemps et des feuillages. On y voit l’auteur, Adam, décidé à quitter Arras, sa femme et ses parents, afin de reprendre ses études de clerc à Paris. Au début de la pièce, l’auteur passe en revue les différents personnages, sûrement réels, qui font son quotidien ainsi que celui de la ville: son père, avare, qui refuse d’abord de lui prêter l’argent nécessaire au voyage, les voisins, et les bourgeois d’Arras qui sont croqués et raillés, certainement à l’époque pour le plus grand bonheur des spectateurs. Ensuite, arrive un médecin qui diagnostique les individus qu’il croise: il y a un moine qui guérit de la folie avec l’aide de Saint Acaire, le patron des fous, un fou accompagné par son père, qui se dit roi, et lui saute sur le dos, puis d’autres personnages, Gillot, Walet…Vient ensuite une longue scène de taverne, où le moine se fait duper suite à un long somme. Pendant ce temps, trois fées présidant aux destinées des hommes apparaissent; ce sont Morgue, Arsile et Magloire, qui amènent avec elle la roue de Fortune, censée représenter les aléas de la vie et du destin.  

Ce qui fait le charme du «Jeu de la Feuillée», c’est le réalisme des personnages, le Moyen-Âge qui revient à la vie (et nous réitérons l’une de nos multiples assertions, à savoir que la littérature est parfois une machine à remonter le temps), et surtout la verve du langage, servie par des personnages familiers, à mi-chemin entre la comédie latine et celle de Molière: médecin inepte, moine menteur et trompé, père avare, femme méfiante, bourgeois pompeux, et voisins bavards et curieux. Avec «Le jeu de la Feuillée», on a le sentiment d’entrer dans la France des villes du Moyen-Âge, un monde si différent par ses institutions, si proche par la chaleur qui en émane dans cette longue scène de taverne, laquelle pourrait se dérouler à notre époque. 

La sotie

«Le Jeu de la Feuillée» est une pièce en vers octosyllabiques à l’exception des douze premiers vers qui sont groupés en trois quatrains monorimes.

Quoiqu’elle soit difficile à classer, elle appartient probablement au genre de la sotie. La sotie est un genre théâtral du Moyen-Âge. Pièce d’actualité ou politique, c’est le genre des sots ou Enfants-sans-souci, et des clercs de la Basoche, qui étaient en fait les continuateurs de la fête des Fous. Les clercs de la Basoche élisaient un roi, ou roi de la Basoche, qui faisait la revue de ses sujets, et rendait la justice deux fois par semaine sur le Pré-aux-clercs, une prairie célèbre du Paris du Moyen-Âge. Ils représentaient des pièces, soties et farces, satires critiquant les pouvoirs en place. C’est Henri III qui supprimera le titre de roi de la Basoche, et François Ier qui interdira leurs représentations (comme c’est le même François Ier qui cherchera à protéger le royaume de France de ce mal étranger de l’imprimerie, et des objets imprimés, à l’époque où Allemagne et Italie du Nord voient se multiplier les imprimeurs éditeurs indépendants, un peu comme Les Editions de Londres). Décidément, comme nous le disions dans le commentaire sur La Farce de Maître Pathelin: le Moyen-Âge, une ère de liberté?

Les Enfants-sans-souci étaient une confrérie, principalement composée d’étudiants pauvres, continuateurs de la fête des Fous, qui s’habillaient en fous de cour, en jaune et vers, coiffés d’un chapeau à grelots avec des oreilles d’âne, et tenant à la main une marotte. Eux aussi jouaient des soties, des farces, eux aussi se moquaient de tout le monde. La fête des Fous était une fête populaire se déroulant les 26, 27, 28 Décembre, qui avait comme principal théâtre les églises et principaux acteurs les ecclésiastiques eux-mêmes, souvent travestis de la manière la plus folle et la plus bizarre. C’était une forme de carnaval licencieux, où tout (ou presque) était permis, une sorte de déconstruction sociale; c’était en quelque sorte la fête, socialement autorisée, acceptée, de toutes les transgressions.

Tout ceci malheureusement rentrera dans l’ordre avec la fin du Moyen-Âge, et la prise de pouvoir absolu des autorités politiques et religieuses. D’ailleurs le phénomène n’est pas prêt de s’arrêter puisqu’on en est, dans les sociétés libres européennes issues des Lumières, à condamner les jurons des footballeurs, censurer les mots mal placés, et policer le langage comme on ne l’a sûrement jamais fait auparavant, hormis les quelques expérimentations sociales que furent la Chine Maoïste ou le Cambodge de Pol Pot, où, reconnaissons ça aux sociétés modernes libres européennes, les punitions étaient carrément plus sévères, puisqu’on infligeait surtout la mort et non pas l’ostracisme social.

La sotie, donc, était le genre satirique de prédilection, et l’un des instruments les plus virulents de lutte contre le pouvoir en place, de remise en question des vérités sociales admises et des idées reçues. En d’autres termes, la sotie était une sorte de contrepoids social.

Arras et le théâtre au Treizième siècle

Au Treizième siècle, Arras est le plus grand centre de production théâtrale de France et peut être d’Europe. C’est en effet à Arras que naissent «Le Jeu de Saint Nicolas» de Jean Bodel, créé en 1200, «Courtois d’Arras», et bien sûr «Le Jeu de Robin et Marion», «Le Jeu de la Feuillée» d’Adam de La Halle, et «Le garçon et l’aveugle», une farce pré-picaresque jouée à Tournai. On explique l’importance d’Arras et de sa production théâtrale au Treizième siècle par la prospérité industrielle et commerciale de l’époque, et la naissance d’une classe bourgeoise aisée, goûtant des divertissements, ainsi qu’une vraie tradition picarde et nordiste de satire, de critique sociale, et d’une vraie liberté de langage. C’est l’abbaye Saint-Vaast qui permet le développement de l’économie et des institutions. Dés le Douzième siècle, la ville est si prospère que la cathédrale est reconstruite en 1161. En 1163, la ville se dote d’une charte et d’institutions propres qui influencent les villes des Flandres. Mais c’est surtout l’industrie drapière qui explique le rayonnement économique de la ville. Les tapisseries s’exportent jusqu’en Orient, mais aussi en Pologne, en Angleterre, en Italie.   

La France des villes et des langues du Moyen-Âge

La France du Moyen-Âge, ce n’est pas du tout la même France. C’est avant tout une immense surface de champs et de forêts, maillée par un réseau de routes qui la traversent et relient les villes entre elles, à l’intérieur comme à l’extérieur du territoire (vu que l’on ne peut pas vraiment parler de territoire national à l’époque). C’est aussi une France décentralisée, avec des contrepouvoirs de toutes sortes au pouvoir royal, avec des villes dotées de leurs propres chartes et institutions. Mais évidemment, ceci ne serait qu’une description sommaire mais surtout incorrecte si l’on ne rappelait qu’il manque un liant unificateur, la langue. Or, pas de vraie nation, sans langue nationale. Et la France, c’est avant tout la France des dialectes. 

 «Le Jeu de la Feuillée» est écrit en dialecte picard, mais dans cette version traduite en français moderne par Ernest Langlois, grand spécialiste du Moyen-Âge, on a conservé Le dénouement de la fin en dialecte picard du Treizième siècle. Et bien, quelle ne fut notre surprise quand (ignares parisiens que nous sommes), à la première lecture de ce chef d’œuvre méconnu du Treizième siècle, on découvrit quelque chose qui ressemblait bougrement au ch’ti! En effet, en voici les règles: le c placé devant le a reste dur, comme dans cambre au lieu de chambre, ou encore kien pour chien, le g placé devant le a reste dur au lieu de devenir j, ainsi gambe pour jambe, devant e ou i, le c devient tch, ainsi racine se prononce ratchine, mais Dieu devient Diu, terre devient tierre, le t final se conserve tardivement, comme bontet, venut…alors qu’il disparaît plus tôt en français… 

Et voilà, on croit découvrir un des trésors enfouis de notre Moyen-Âge, et on termine en pleine scène de Bienvenue chez les Ch’tis!: c’est ça, la magie de la littérature, surtout lorsque l’on est aidé par les fées Morgue, Arsile, et Magloire…
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Biographie de l’Auteur

Adam de La Halle est un trouvère, jongleur, auteur d’œuvres théâtrales du Moyen-Âge. De langue picarde, il est né à Arras vers le milieu du Treizième siècle, autour de 1240, suppose t-on. Il serait mort à Naples à la Cour du Comte d’Artois, entre 1285 et 1289. Il est surtout connu comme l’auteur du Jeu de la Feuillée et du Jeu de Robin et Marion. 

Très brève biographie

On en sait vraiment très peu sur Adam de La Halle. Trouvère picard, il est né à Arras. On suppose qu’il est mort à Naples. Adam de La Halle y aurait suivi le Comte d’Artois, qui aurait été envoyé par le Roi de France Philippe le Hardi au secours de Charles d’Anjou, qui avait conquis la Sicile en 1266 et s’était proclamé roi Charles Ier de Sicile, puis s’était réfugié à Naples suite au massacre des Vêpres Siciliennes en 1282. 

Il serait le fils d’un certain Henri le Bossu, employé à l’échevinage d’Arras. On le surnomme d’ailleurs aussi Adam le Bossu. Il aurait étudié à l’Université de Paris, serait devenu Maître des Arts. 

Son œuvre

C’est l’auteur d’un Congé, c'est-à-dire une pièce où le trouvère (ou troubadour) obligé de quitter sa ville natale prend congé de ses parents et de ses amis. Il est également l’auteur de plusieurs jeux-partis, œuvres où deux personnes débattent de casuistique amoureuse. Son chef d’œuvre est Le jeu de la Feuillée, une pièce composée vers 1276. L’autre pièce connue est Le Jeu de Robin et Marion, dont certains disent qu’il fut écrit vers 1287, à Naples, et d’autres qu’elle précède et ne suit pas Le jeu de la Feuillée. Le jeu de Robin et Marion est à mi-chemin entre deux genres poétiques médiévaux, la pastourelle, genre lyrique consacré aux amours entre bergers et bergères, et la bergerie, qui célèbre les fêtes de village. 

Adam de La Halle, jongleur, musicien, trouvère, est considéré comme le meilleur auteur comique du XIIIème siècle. C’est l’un des plus anciens auteurs lyriques français. 
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Personnages

Maître Adam

Maître Henri, son père

Riquier Auri

Hane le mercier

Gillot le petit

Raoul le Waisdier, tavernier

Un médecin

Rainelet

Dame douce

Walet

Un moine, porteur de reliques

Un fou

Le père du fou

Croquesot, messager du roi de Féerie, Hellequin

La fée Morgue

La fée Magloire

La fée Arsile

Walaincourt, figurant

La foule

   
Le jeu de la feuillée

Scène première

ADAM, RIQUIER AURI, HANE LE MERCIER, GILLOT LE PETIT.

ADAM

Seigneurs, savez-vous pourquoi j’ai changé d’habit? J’étais marié, je retourne au clergé. Je réaliserai ainsi ce que je rêve depuis longtemps. Mais auparavant je veux prendre congé de vous tous. Maintenant mes amis ne pourront pas dire que je me suis vanté pour rien d’aller à Paris. On peut sortir d’enchantement; après la maladie revient la santé. D’ailleurs je n’ai pas ici perdu mon temps; je l’ai employé à aimer loyalement: on voit bien encore aux tessons ce que fut le pot.[Note_1] Enfin je m’en vais à Paris.

RIQUIER[Note_2]

Qu’y feras-tu, mon pauvre? Jamais bon clerc n’est sorti d’Arras, et tu voudrais que ce fût toi! Ce serait grande illusion.

ADAM

Riquier Amion n’est-il pas bon clerc et habile à tenir un livre?

HANE

Oui: «À deux deniers la livre», je ne vois pas qu’il sache autre chose. Mais personne n’ose vous reprendre, tant vous avez la tête vive.

RIQUIER

Pensez-vous, beau doux ami, qu’il aille au bout de son propos?

ADAM

Tout le monde méprise mes paroles, à ce que je vois, et en fait fi. Mais puisque je suis poussé par la nécessité et qu’il ne faut compter que sur moi, le séjour d’Arras et ses plaisirs ne me sont pas si chers que je doive leur sacrifier la science. Puisque Dieu m’a donné l’intelligence, il est temps de la tourner vers le bien. J’ai assez vidé ma bourse ici.

GILLOT

Et que deviendra la payse, dame Marie, ma commère?

ADAM

Beau sire, elle restera ici avec mon père...

GILLOT

Maître, vous ne pouvez vous en aller ainsi. Car, lorsque la sainte église a uni un couple, c’est pour toujours. Il faut réfléchir avant de se décider.

ADAM

Par ma foi, tu parles sans savoir; il est facile de dire:«suis bien la ligne tracée.»[Note_3] Qui s’en serait gardé au commencement? Amour me surprit à ce moment où l’amant se blesse deux fois s’il veut se défendre contre lui; car je fus pris quand le sang commence à bouillonner, juste en la verte saison et dans l’âpreté de la jeunesse, où la chose a plus grande saveur, où nul ne cherche son bien, mais ce qui lui plaît. L’été brillait, beau, doux et vert et clair et joli, délectable en chants d’oisillons; dans un haut bois, près d’une source qui courait sur du sable scintillant, m’apparut celle que j’ai maintenant pour femme, qui maintenant me semble pâle et sans fraîcheur; elle était alors blanche et vermeille, rieuse, amoureuse et svelte; maintenant je la vois grosse et mal faite, triste et querelleuse.

RIQUIER

C’est grande merveille. Vraiment vous êtes bien changeant d’avoir si vite oublié des traits si charmants. Je sais bien pourquoi vous êtes rassasié.

ADAM

Pourquoi?

RIQUIER

Elle vous a fait trop grande largesse de ses biens.

ADAM

Pfuut! Ce n’est pas cela, Rickeche, mais amour farde la belle, fait briller dans la femme toutes ses grâces et la fait paraître plus grande, si bien que d’une truande on croit que c’est une reine. Les cheveux semblaient d’or étincelant, drus, ondulés et chatoyants; les voilà clairsemés, noirs et pendants. Maintenant tout en elle me semble changé. Elle avait le front bien proportionné, blanc, lisse, large, découvert; je le vois ridé et étroit. Elle avait, à ce qu’il me semblait, les sourcils arqués, fins et marqués d’un trait brun comme au pinceau, à rendre le regard plus beau; je les vois ébouriffés et dressés comme s’ils voulaient voler en l’air. Ses yeux noirs me semblaient brillants, vifs, bien fendus, prêts à lier connaissance, grands sous les paupières minces, avec deux petites clôtures jumelles qui s’ouvraient et se fermaient à volonté en regards francs et amoureux; entre eux descendait l’arête du nez belle et droite, mesurée selon la juste proportion, qui lui donnait forme et figure et frémissait de gaieté. Entour, sous le bonnet, paraissaient deux blanches  joues un peu teintées de vermeil, où le rire mettait deux fossettes; Dieu ne viendrait pas à bout de faire un autre visage pareil au sien, à ce qu’il me semblait. Puis c’était la bouche, mince aux coins et grosse au milieu, fraîche et vermeille comme rose; les dents blanches, bien faites et rapprochées; le menton fosselé d’où naissait la gorge blanche sans creux jusqu’aux épaules, lisse et ronde en descendant; la nuque découverte, blanche et assez pleine, avec un léger pli sur le côté; les épaules bien droites où s’attachaient de longs bras, pleins et minces où il convenait. Et tout cela n’était encore rien pour qui regardait ses blanches mains d’où naissaient ces beaux doigts longs, aux articulations basses, minces an bout, recouverts d’un bel ongle sanguin, lisse et net près de la chair. Et elle s’aperçut bien d’elle-même que je l’aimais mieux que moi. Aussi se comporta-t-elle fièrement envers moi; et plus elle se montrait fière, plus elle faisait croître en moi amour, désir et envie.  Jalousie, désespoir et folie s’y mêlèrent. Et de plus en plus je m’enflammai pour son amour et je fus hors de moi, tant que je ne connus plus de repos avant d’avoir fait d’un maître un seigneur. Bonnes gens, c’est ainsi que je devins prisonnier d’Amour qui me prit à l’improviste; car elle n’avait pas les traits si beaux qu’Amour me les fit paraître.

RIQUIER

Maître, si vous me la laissiez, elle serait bien à mon goût.

ADAM

Je crois bien. Je prie Dieu qu’il ne m’en arrive pas malheur: je n’ai pas besoin d’un surcroit d’ennui; mais je voudrais rattraper le temps perdu et pour m’instruire courir à Paris.

Scène II

LES MÊMES, MAÎTRE HENRI, puis un MÉDECIN, puis DAME DOUCE et RAINELET.

HENRI

Ah! Beau doux fils, que je te plains d’avoir ici tant attendu et perdu ton temps pour une femme! Sois sage maintenant, va-t’en.
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LE JEU DE ROBIN ET MARION

Adam de la Halle
 1283
 Traduction du picard en français moderne de Georges Gassies des Brulies.

   
Préface des Editions de Londres

«Le Jeu de Robin et Marion» est une œuvre théâtrale médiévale d’Adam de La Halle probablement écrite et représentée vers 1283. C’est une pièce fort différente du Jeu de la Feuillée; écrite lors de son séjour à Naples, tandis qu’il y accompagnait le Comte d’Artois, «Le Jeu de Robin et Marion» est un divertissement de cour, une bergerie alternant dialogues, chants et farandoles.

L’origine de la pièce

«Le Jeu de Robin et Marion» a probablement été composé à la cour de Charles d’Anjou, et à la demande de Robert d’Artois. Certains, mais ils sont une minorité, contestent cette théorie, et reconnaissent dans «Le Jeu de Robin et Marion» les prémices du talent qui donnera naissance au Jeu de la Feuillée. Franchement, nous avons du mal à y croire. D’abord, d’un point de vue littéraire, il nous semble extrêmement difficile d’établir une chronologie entre les deux pièces, vu que les genres, les thèmes traités, la liberté des scènes et des mots, sont si différents. De plus, «Le Jeu de Robin et Marion», de par sa dimension tragi-comique, sa profondeur nostalgique, l’aspiration qui se dégage d’une paix champêtre, presque irréelle, tant elle est idéalisée, tout ceci indique à nos yeux l’œuvre d’un homme plus âgé, et toujours en maîtrise de son art. 

Enfin, si Le Jeu de la Feuillée nous apparaît comme un certain miroir du treizième siècle, libéré, grivois, à l’image d’un Moyen-Âge citadin et industrieux, «Le Jeu de Robin et Marion» est à l’opposé l’expression d’un monde imaginaire, celui de la vie rurale, de ses sentiments amoureux, de la gaieté de village, un monde sûrement bien lointain de la noblesse réfugiée dans ce petit royaume de Naples, menacée d’une fin tragique, et qui trouva certainement dans ce spectacle une paix des sens.  

Résumé du Jeu de Robin et Marion

Robin et Marion sont deux villageois d’une région de France pas bien déterminée, mais probablement du Nord. Robin et Marion s’aiment. Elle chante dans la campagne quand le chevalier Aubert l’aborde. Elle se refuse à lui, en dépit de son insistance. Puis elle en parle à Robin, qui s’en indigne, et va se plaindre à ses amis. Le chevalier Aubert revient. Marion se refuse encore. Robin finit par confronter le chevalier. Ce dernier le bat, et emporte Marion. Puis la laisse repartir. Marion retrouve Robin. Les villageois s’adonnent à certains jeux de l’époque, un instant interrompus par un loup qui vole une brebis de Marion. Les jeux reprennent, et la pièce se termine par une fête champêtre d’une grande gaieté. 

Les différentes versions

Avant de vous présenter «Le Jeu de Robin et Marion», nous avons cherché parmi de nombreuses versions, lesquelles diffèrent, ce qui semble assez naturel, puisque plus de sept siècles nous séparent de sa première représentation, qui eut lieu au Royaume de Naples, que l’on ne sait pas si Adam de La Halle y est mort ou en est revenu, et que les versions abondent. 

Ainsi, il y aurait deux versions différentes à la Bibliothèque Nationale de Paris, et une troisième conservée à la bibliothèque d’Aix en Provence. De même, les traductions et adaptations diffèrent aussi. La présente traduction du picard en français moderne nous vient de Georges Gassies des Brulies. 

Le Jeu de Robin et Marion, une bergerie?

Il serait si facile de ne voir dans «Le Jeu de Robin et Marion» qu’un intérêt purement historique, une pièce désuette, bergerie et pastourelle, faite d’une gaieté qui nous semble insolite, voire factice. Ce serait évidemment un jugement hâtif. Comme pour tout, il faut remettre la pièce dans son contexte. A l’époque, la Sicile et la région de Naples étaient sous la domination des français de Charles d’Anjou. Le 30 Mars 1282 commence à Palerme et à Messine le soulèvement connu sous le nom de Vêpres Siciliennes. Le massacre déclenche l’intervention des Français, qui arrivent rapidement à la demande du roi Philippe le Hardi. C’est dans ce contexte sanglant et tendu que le trouvère, jongleur, poète Adam de La Halle arrive à la cour de Naples où s’est réfugié Charles d’Anjou.  

Isolés de tous, cloitrés dans leur royaume éphémère et sans queue ni tête, gageons que la cour de Charles vit dans ce divertissement ce qu’il fut, un saut dans un monde idéal, un monde nostalgique qu’ils regrettent amèrement. Charles d’Anjou mourra en 1285 dans les Pouilles. Le comte d’Alençon sera assassiné quelques temps plus tard. Le fils de Charles d’Anjou sera condamné à mort peu de temps après. Adam de La Halle ne reverra pas la France et sa chère ville d’Arras. Il meurt à Naples quelques années plus tard. 
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Personnages

ROBIN, Jeune berger.

MARION ou MAROTE, jeune bergère.

Le chevalier AUBERT.

GAUTIER, berger.

BAUDON, berger.

HUART, berger.

WARNIER, berger.

GUIOT, berger.

ROGAUT, berger.

PÉRONNELLE ou PERRETTE, bergère.

Le théâtre représente une clairière voisine d'une rivière et d'un bois, avec une chaumière ou une cabane sur un des cotés.

   
Le jeu de Robin et de Marion

Scène Première

MARION, LE CHEVALIER, portant un faucon sur le poing, et vraisemblablement affublé d'un cheval-jupon, simulant un palefroi.

MARION.

(chantant.)

Robin m'aime, Robert m'a,
 Robin m'a demandée, et il m'aura!
 Robin m'acheta cotelle[Note_41]
 D'écarlate bonne et belle,
 Souquenille cl ceinturelle,
 A leur i va!
 Robin m'aime, Robin m'a,
 Robin m'a demandée, et il m'aura!

LE CHEVALIER.

Je revenais après le tournoi
 Quand trouvai Marote seulette,
 Au corps gent.

MARION.

Hé! Robin, si tu m'aimes,
 Par amour emmène-moi!

LE CHEVALIER.

Belle, Dieu vous donne bonjour!

MARION.

Que Dieu vous garde!

LE CHEVALIER,

Par amour,
 Douce fillette, à moi contez
 Pourquoi cette chanson chantez
 Si volontiers et si souvent?
 «Hé, Robin, si tu m'aimes,
 Par amour emmène-moi!»

MARION.

Beau sire, apprenez pourquoi:
 C'est que j'aime Robin, moi!
 Et que Robin m'aime de même!
 Et pour prouver combien il m'aime
 Il m'a donné ce beau couteau,
 Cette houlette!

LE CHEVALIER.

Aucun oiseau
 N'as-tu vu voler sur ces champs?

MARION.

J'en ai vu voler plus de cent!
 Encore il y a en ces buissons
 Chardonnerets et pinsons,
 Qui chantent moult joliment!

LE CHEVALIER.

Si Dieu m'aide, belle au corps gent,
 Ce n'est point ce que je demande.
 Mais vis-tu par ici devant
 Près de ce ruisseau quelque cane?

MARION.

Si j'ai vu par ici quelque âne?
 J'en ai vu trois sur le chemin,
 Qui menaient leur charge au moulin!
 Est-ce ce que vous demandez?

LE CHEVALIER.

Ah! me voilà bien renseigné!
 Dis-moi, vis-tu quelque héron?

MARION.

Un héron! Sire, ma foi, non!
 Je n'en vis nul depuis carême,
 Où l'on en servit chez Dame Éme,
 Grand'mère, à qui sont ces brebis.

LE CHEVALIER.

Ma foi! je suis tout ébaubi.
 Jamais je ne fus plus déçu!...

MARION.

Sauf le respect qui vous est du,
 Sire, quelle est donc cette bête
 Avec un chapeau sur la tête,
 Que vous portez sur votre main?

LE CHEVALIER.

C'est un faucon.

MARION.

Mange-t-il pain?

LE CHEVALIER.

Il ne mange que bonne chair.

MARION.

Qu'en faites-vous?

LE CHEVALIER.

Il chasse en l'air,
 Au-dessus de monts et rivière...

MARION.

Robin s'éjouit d'autre manière!
 Il est d'un naturel joyeux
 Et sait nous rendre tous heureux
 Quand il joue de sa musette!

LE CHEVALIER.

Or dites, douce bergerette,
 Aimeriez-vous un chevalier?

(Il se rapproche.)

MARION.

Beau sire, il faut vous éloigner!
 Je ne sais que chevaliers sont!
 Au monde, de tous les garçons,
 Je n'aime seul que Robin,
 Il vient le soir et le matin,
 Des amoureux selon l’usagé;
 Il m'apporte de son fromage.
 Encore en ai-je dans mon sein,
 Avec un gros morceau de pain
 Qu'il m'a donné, la fois dernière.

LE CHEVALIER.

Or me dites, douce bergère,
 Voulez-vous venir avec moi
 Jouer sur ce beau palefroi,
 Le long du bois, au fond du val?

(Il fait caracoler son cheval.)

MARION.

Non pas! Tirez votre cheval!
 Il est trop vif et me fait peur!
 J'aime beaucoup mieux la douceur
 Du cheval, qui jamais ne rue.
 Que Robin mène à la charrue.

LE CHEVALIER.

Bergère, soyez mon amie...
 Et faites ce dont je vous prie.

MARION.

À Robin j'ai donné ma foi.
 Ecartez-vous et laissez-moi!
 Votre cheval me fait trop peur!...
 Mais quel est votre nom, seigneur?

LE CHEVALIER.

Bergère, je m'appelle Aubert.

MARION.

Eh bien, sire Aubert, c'est Robert
 Ou Robin, que j'aime à jamais...

LE CHEVALIER.

Alors c'est non?

(Il se rapproche d'elle.)

MARION.

Je n'en puis mais,
 Laissez-moi! Je vous ai dit non!

LE CHEVALIER.

Craignez-vous pour votre renom?
 Je suis seigneur, et vous bergère,
 Et vous rejetez ma prière!

MARION.

Jamais je ne vous aimerai.

(Elle chante.)

Bergeronnette suis.
 J'ai un ami
 Beau, galant et gai!

LE CHEVALIER.

Bergère, Dieu vous donne joie!
 Puisque ainsi est, j'irai ma voie,
 Et ne vous dirai plus un mot!

MARION.

chantant.

Trairi, deluriau, dcluriau, deluriele,
 Trairi, deluriau, delurau, delurot!

LE CHEVALIER.

chantant.

Aujourd'hui je chevauchais
 Près de la lisière du bois.
 Trouvai gentille bergère,
 De si belle n'en vit le roi!
 Hé! trairi, deluriau, deluriau, deluriele.
 Trairi, deluriau, deluriau, delurot!

(On entend chanter Robin qui approche. — Le chevalier s'éloigne.)

MARION.

Hé! Robichon, leure leure va,
 Je vais à toi, leure leure va!
 Nous irons jouer du leure leure va,
 Du leure leure va!

Scène Deuxième

MARION et ROBIN

ROBIN.

Hé! Marion, leure leure va,
 Je vais à toi, leure leure va.
 Nous irons jouer du leure leure va,
 Du leure leure va!

MARION.

Robin!

ROBlN.

Marote!

MARION.

D'où viens-tu?

FIN DE L’EXTRAIT
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LA FARCE DE MAITRE PATHELIN

1460
 Adaptation en français moderne de Jean Frappier et A.-M. Gossart. Droits réservés.

   
Préface des Editions de Londres

La farce de Maître Pathelin est une comédie écrite vers 1460, en dialecte d’Île de France (le Francien), dont la première version imprimée date de 1464 (merci Gutenberg). Assez longue pour l’époque, où d’ailleurs on ne manquait pas de comédies et de manifestations théâtrales (oui, les Classiques et Molière n’ont rien inventé), la pièce comporte à peu près 1600 vers en octosyllabes.

Aux Editions de Londres, on a beaucoup réfléchi, une fois n’est pas coutume, et nous avons décidé que La farce n’était pas une pièce de musée, qu’il y régnait un esprit d’une modernité extraordinaire, que c’était cette modernité, ce rythme, cette humanité que nous nous proposions de transmettre, ce qui nous a conduit au choix éditorial suivant: n’en déplaisent aux exégètes du Moyen Âge, et contrairement à beaucoup des éditions existantes, les vers en octosyllabes, on les oublie, on s’en excuse auprès de notre auteur anonyme, et nous choisissons la traduction en français moderne, la seule qui donne au lecteur contemporain la possibilité de se rapprocher du texte, d’y goûter et d’en jouir.

La Farce raconte les aventures d’un avocat roublard qui dupe un drapier, puis dans la même journée le retrouve au tribunal, tandis qu’il plaide la défense d’un client, un berger voleur, auquel il a au préalable conseillé de feindre la démence (la fameuse scène des «Bée»). A la fin, l’avocat roublard, qui avait usé de toutes les astuces afin de ne pas payer les six aunes de drap achetés «à crédit» au drapier, voit le berger s’enfuir lorsqu’il vient lui réclamer ses honoraires.

On ne sait pas qui en est l’auteur. Pierre Blanchet, Antoine de la Salle, Guillaume Alecis et François Villon sont les noms les plus fréquemment évoqués.

Cette pièce est méconnue, très peu lue, c’est un tort. C’est un chef d’œuvre.

Son rôle dans la littérature…

La Farce est la première pièce de théâtre comique du répertoire littéraire français. C’en est aussi l’un des principaux jalons, un des points de référence de l’humour français et de sa littérature. Quand on lit cette pièce, on ne peut que penser aux Fourberies de Scapin, et d’autres pièces de Molière, généralement moins bien considérées par nos intellectuels. D’ailleurs, tous les thèmes comiques chers à Molière sont déjà présents: plaideurs, malades imaginaires, avocats marrons, subalternes voleurs, arroseur arrosé, comique de langage, utilisation de patois divers (comme dans Les plaideurs, de Racine).

C’est aussi la première fois que l’on en met en scène la justice.

Au final, une satire féroce des mœurs de la société de l’époque, qui au vu du déferlement de ruses et de tromperies dont font preuve les personnages, ne semble pas être plus idéale que la notre.

Des trésors de la mémoire collective…

La fable du corbeau et du renard est évoquée dans la farce (scène trois). Si c’est à La Fontaine qu’on l’associe, la fable est déjà présente dans Le roman de Renart et dans de nombreux Ysopets, petits recueils de fables du Moyen Age tirés d’Esope

Nous devons aussi l’adjectif «patelin» à la Farce.

Enfin, c’est de la Farce que provient l’expression «Revenons à nos moutons» (scène huit).

Une société moderne…

Notre lecture du passé est toujours faussée. On a tendance à regarder le passé avec un télescope, et ce qui est lointain dans le temps apparaît très loin dans l’espace. Or, ce que la Farce nous apprend, c’est qu’il existe déjà un système de justice, qui fonctionne, de façon imparfaite d’accord, mais qui fonctionne tout de même. Les individus sont déjà protégés par la loi. La description qui en est faite rend le Moyen Age bien plus vivant, bien plus proche, que tous les films ou les ouvrages historiques qui en traitent.

N’oublions pas que, vus sous un certain angle, les protagonistes de la pièce sont plus libres que nous. En effet, jamais le pouvoir local n’agit comme un contrepoids au pouvoir central comme au Moyen Age. On l’oublie à notre époque, mais le prévôt des marchands de Paris avait des pouvoirs importants, et Etienne Marcel, qui occupe la charge au milieu du Quatorzième siècle, donc cent ans avant la Farce, s’oppose au pouvoir royal, prend la tête d’un mouvement réformateur préconisant une contrôle renforcé de la monarchie, et celui de la fiscalité.

Et c’est là que Les Editions de Londres se lancent. Que nous soufrions sous l’emprise d’une fiscalité absurde et abusive, personne n’en doute! C’est le fait de la plupart des pays développés depuis cinquante ans. EDL va plus loin et déclare qu’en France il y avait plus de contrepouvoirs à la dictature de l’exécutif (Monarchie dans la lettre alors, dans les faits aujourd’hui) à l’époque d’Etienne Marcel qu’à la notre.

La Farce constitue avec le Le roman de Renart et l’œuvre de François Villon l’un des trois piliers littéraires de la France. Comme elle est moins connue que les deux autres, il était logique que les Editions de Londres commencent avec elle. Lisez La Farce.
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Personnages

Maitre Pierre Pathelin, avocat

Guillaume Joceaulme, drapier

Thibaut l’Agnelet, berger

Un Juge

Guillemette, femme de Pathelin

   
La farce de Maître Pathelin

Scène première – Le logis de Maitre Pathelin

PATHELIN

Par Sainte Marie! Quelque peine, Guillemette, que je prenne à grappiller et à glaner les affaires, nous ne pouvons rien amasser: j’ai pourtant vu un temps où j’avocassais.

GUILLEMETTE

Par Notre-Dame, comme on chante en avocasserie, c’est mon avis. On ne vous tient plus du tout pour habile comme on faisait. J’ai vu le temps que chacun voulait vous avoir pour gagner son procès; maintenant on vous appelle partout: avocat sous l’orme.

PATHELIN

Pourtant, et je ne le dis pas pour me vanter, il n’y a pas, dans tout notre barreau, d’homme plus habile, excepté le maire.

GUILLEMETTE

C’est qu’il a lu le grimoire et longtemps étudié comme clerc.

PATHELIN

Voyez-vous une cause que je ne gagne, si je veux m’y mettre? Cependant je n’ai jamais appris les lettres qu’un peu; mais j’ose me vanter que je sais chanter au lutrin avec notre curé comme si j’avais passé à l’école autant d’années que Charles en Espagne.

GUILLEMETTE

Qu’est-ce que ça nous rapporte? Rien du tout. Nous mourons de faim; nos robes ne sont plus qu’étamine râpée, et nous ne savons comment nous pourrions nous en procurer. Que nous vaut votre science?

PATHELIN

Taisez-vous. Par ma conscience, si je veux essayer mon esprit, je saurai bien où en trouver, des robes et des chaperons! S’il plaît à Dieu, nous nous tirerons d’affaire et nous sommes remis d’aplomb sur l’heure. Bah! Dieu travaille en peu de temps; et s’il faut que je m’applique à montrer mon adresse, on ne trouvera pas mon égal.

GUILLEMETTE

Par Saint Jacques, non, pour tromper. Vous y êtes passé maitre.

PATHELIN

Par le Dieu qui fit naitre, vous voulez dire pour plaider loyalement.

GUILLEMETTE

Maitre en tromperie, par ma foi; mon opinion est la bonne puisque, sans être grand clerc à vrai dire, vous êtes tenu pour l’une des meilleures têtes qui soient dans toute la paroisse.

PATHELIN

Il n’y a personne qui ait si haute connaissance du métier d’avocat.

GUILLEMETTE

Non, par Dieu, mais de celui de trompeur. Du moins en avez-vous la réputation.

PATHELIN

Elle est à ceux qui vêtus de camelot et de camocas se prétendent avocats et ne le sont pas. Laissons là ce badinage. Je veux aller à la foire.

GUILLEMETTE

A la foire?

PATHELIN

Oui, par Saint Jean! A la foire, gentille marchande; vous déplait-il que je marchande du drap ou quelque autre objet qui soit bon pour notre ménage? Nous n’avons pas une robe qui vaille.

GUILLEMETTE

Vous n’avez denier ni maille: qu’y ferez-vous?

PATHELIN

Vous ne le savez pas? Belle dame, si vous n’avez du drap largement pour nous deux, alors reniez moi hardiment. Quelle couleur vous semble plus belle? Un gris vert/ La brunette? où une autre? Il me le faut savoir.

GUILLEMETTE

Telle que vous pourrez l’avoir. Qui emprunte ne choisit pas.

PATHELIN

en comptant sur ses doigts.

Pour vous, deux aunes et demie, et pour moi, trois, voire bien quatre, ce sont…

GUILLEMETTE

Vous comptez largement. Qui diable vous les prêtera?

PATHELIN

Que vous importe qui ce sera? On me les prêtera, je vous jure, a rendre au jour du Jugement: car ce ne sera pas plutôt.

GUILLEMETTE

Si c’est ainsi, mon ami, avant que vous l’ayez, quelque sort en sera couvert.

PATHELIN

Je l’achèterai ou gris ou vert, et pour un blanchet, Guillemette, il me faut trois quartiers de brunette ou une aune.

GUILLEMETTE

Que Dieu m’aide! Vraiment? Allez, n’oubliez pas de boire, si vous trouvez Martin Garant.

PATHELIN

Gardez la maison.

(Il sort)

GUILLEMETTE

He! Dieu! Quel acheteur! Plut à Dieu qu’il n’y vit goutte!

Scène deuxième- La boutique du drapier

PATHELIN

devant la boutique

N’est-ce pas là? Je me le demande. Mais si, par sainte Marie!  Il se mêle de draperie.

(Il entre)

Dieu soit avec vous!

GUILLAUME JOCEAULME, drapier

Et Dieu vous donne joie!

PATHELIN

Pardieu, j’avais grand désir de vous voir! Comment se porte la santé? Allez-vous bien, Guillaume?

LE DRAPIER

Oui, par Dieu!

PATHELIN

Ça! La main! Comment va?

FIN DE L’EXTRAIT
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LA FARCE DU CUVIER

Anonyme
 Fin du 15ème siècle

   
Préface des Editions de Londres

«La Farce du cuvier» est une pièce de théâtre médiévale, datant de la fin du Quinzième siècle, et dont on ne connaît pas l’auteur, donc une farce anonyme. C’est une des comédies les plus célèbres du Moyen-Âge, probablement écrite en dialecte picard, et c’est surtout avec La Farce de Maître Pathelin un des exemples les plus célèbres de la farce.

La Farce, un genre médiéval?

La Farce naît selon nous avec Plaute, notamment avec La comédie de la Marmite. La Farce avant tout a pour but de faire rire, et faire rire souvent aux dépens des autres. Les autres sont des personnages type, victimes ou caricatures de sentiments humains qui n’ont rien de glorieux mais qui créent un lien avec l’audience, confortablement assise dans un théâtre de pierre comme à Athènes, ou face à un théâtre en bois, comme ceux que Plaute construisit probablement à ses débuts à Rome et sur lesquels il fit plus tard jouer ses pièces et connut la gloire et le succès, ou encore sur une place publique, sous les arbres, face à des tréteaux qui tiennent lieu de scène comme au Moyen-Âge.

Si les origines sont donc ancrées dans l’antiquité gréco-romaine, principalement Athènes et Rome, et sa naissance avec Plaute, le mot «Farce» apparaîtrait au Xème siècle. Apparemment, les thèmes de la farce, ou alors les prémices de la farce, renvoient aux monologues qui entrecoupaient les représentations théâtrales d’inspiration religieuse que l’on appelle les Mystères. C’étaient des monologues comiques censés amuser le public, des intermèdes où apparaissent des personnages différents, jongleurs ou bateleurs, plus proches de la vie quotidienne des spectateurs.

Avant tout, la Farce est un nouveau pas de la littérature ou de la tradition artistique vers la sortie du Sacré. Elle ne donne pas vraiment de cours de morale, n’utilise pas d’allégories, de fées. De nature satirique, elle peint les gens souvent de condition modeste, les gens de la ville, avec leurs caractères types, marchands roublards ou malhonnêtes, mendiants voleurs, faux aveugles, gamins débrouillards et vils, descendants des esclaves rusés à la Strobile comme dans La comédie de la Marmite, ancêtres des valets roués comme Sganarelle ou Scapin, femmes volages, matrones autoritaires ou martyrisant leurs maris, vieillards libidineux, juges malhonnêtes. Ancêtre de la comédie de mœurs, elle s’aventure parfois sur le terrain de la critique sociale par le biais de la satire. Souvent cruelle, portrayant sa morale par l’immoralité des comportements humains, la Farce est probablement ce qu’il ya de plus indémodable; c’est un des fils conducteurs le plus forts liant les traditions et les genres littéraires.

De plus, la farce s’illustre par son langage, vif, gouailleur, parfois grossier, plein de connotations sexuelles, mais la farce s’illustre aussi par le dynamisme des scènes qui s’enchaînent sans pauses convenues, sans schémas à la structure trop rigide, sans exagérations trop poussées nuisant au réalisme du monde dépeint. De par ses intrigues simples, son contexte atemporel, ses caractères types mais différenciés, non codifiés (à la différence par exemple de la Commedia dell’Arte, qui pourtant tire en partie ses origines d’un fond commun à la farce), sa peinture des mœurs, la vivacité de ses dialogues, l’inventivité du langage (voir La Farce de Maître Pathelin, la Farce est un des genres littéraires les plus vivants, les plus souples, et donc les plus modernes.

La Farce médiévale, un genre né dans le Nord de la France? 

C’est sûrement la richesse industrielle et commerciale, et le dynamisme démographique qui l’accompagnent, qui expliquent la floraison culturelle et théâtrale en Picardie et dans le Nord, à partir du Treizième siècle, avec comme villes phare Arras et Tournai. Arras est en partie dominé par Adam de La Halle, avec entre autres Le Jeu de la Feuillée, sotie avec beaucoup des éléments de la farce. Mais si Arras reste le berceau du théâtre comique médiéval avec «Le jeu de Saint-Nicolas», «Courtois d’Arras», Le Jeu de Robin et Marion, et bien sûr Le Jeu de la Feuillée, le Nord est probablement le terreau de la farce.

Citons dans un ordre chronologique approximatif:

«Le garçon et l’aveugle», pièce anonyme, probablement jouée entre 1266 et 1282 à Tournai, La Farce de Maître Pathelin, composée vers 1460 en francien, «La Farce du pâté et de la tarte», fin du Quinzième siècle, «La Farce des deux savetiers» vers la fin du Quinzième siècle, et «La Farce du cuvier» composée en picard.

Résumé de l’intrigue

Aux admirateurs de La Farce de Maître Pathelin, l’intrigue de «La farce du cuvier» semblera très simple. On n’y compte que trois personnages, Jaquinot, le mari, Jeannette, la femme, et Jaquette, la belle-mère. On est vraiment dans la comédie de mœurs. Le but est de faire rire. On imagine facilement les spectateurs s’esclaffant, attroupés devant les tréteaux de bois, installés provisoirement sur l’une des grand-places, typiques des villes du Nord.

Jacquinot est dominé par sa femme et sa belle-mère qui lui imposent toutes les corvées domestiques. Pour s’assurer qu’il les accomplisse bien, sous peine d’«être battu comme plâtre», il doit les écrire sous la dictée sur ce qu’on appelle un rollet. C’est le passage drôle de la pièce. L’effet comique vient de la liste interminable, des geigneries de Jacquinot, et des interventions inappropriées de la belle-mère. Ce qui échappera au lecteur de la version originale adaptée par Gassies des Brûlies (puisque la pruderie de l’époque fit qu’il retira ces quelques vers…que nous avons rajouté), et offre un élément comique supplémentaire, c’est qu’outre s’occuper de l’enfant, faire la lessive, cuire le pain, «ranger, laver, sécher, fourbir…», Jeannette exige aussi, sur suggestion de sa mère (!), que Jacquinot l’honore «Mais tous les jours, cinq ou six fois Je l’entends ainsi, pour le moins».

Mais, alors qu’il aide sa femme à faire la lessive au-dessus d’un cuvier, celle-ci bascule et tombe dedans au risque de se noyer. Elle le supplie de la sortir de ce mauvais pas, il accepte à conditon qu’elle lui obéisse à partir de maintenant et qu’elle s’occupe des tâches domestiques.

Origines de la Farce du cuvier

C’est dans un recueil de pièces du répertoire comique du Moyen-Âge conservé au British Museum que l’on trouve la trace de «La Farce du cuvier». Le sujet apparaîtrait la première fois dans un fabliau du Treizième siècle, intitulé «Sire Hain et Dame Hanieuse». Une autre édition de «La Farce du cuvier» est retrouvée à Lyon au début du Dix Septième siècle. Et si on doit «La Farce du cuvier» au conservateur du British Museum, il était logique que Les Editions de Londres vous offrent cet inédit numérique.
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Personnages

JAQUINOT, le mari.

JEANNETTE, la femme.

JAQUETTE, la belle-mère.

   
Farce nouvelle très bonne et fort joyeuse du Cuvier

Scène première

JAQUINOT, seul.

JAQUINOT.

Le diable me conseilla bien,
 Le jour où, ne pensant à rien,
 Je me mêlai de mariage!
 Depuis que je suis en ménage,
 Ce n'est que tempête et souci.
 Ma femme là, sa mère ici,
 Comme des démons, me tracassent;
 Et moi, pendant qu'elles jacassent,
 Je n'ai ni repos ni loisir,
 Pas de bonheur, pas de plaisir!
 On me bouscule, et l'on martèle
 De cent coups ma pauvre cervelle!
 Quand ma femme va s'amender,
 Sa mère commence à gronder.
 L'une maudit, l'autre tempête!
 Jour ouvrier ou jour de fête,
 Je n'ai pas d'autre passe-temps
 Que ces cris de tous les instants.
 Parbleu! Cette existence est dure!
 Voilà trop longtemps qu'elle dure!
 Si je m'y mets, j'aurai raison!
 Je serai maître en ma maison.

Scène II

JAQUINOT, JEANNETTE, puis JAQUETTE

JEANNETTE.

entrant.

Quoi! Vous restez à ne rien faire!
 Vous feriez bien mieux de vous taire
 Et de vous occuper...

JAQUINOT.

De quoi?

JEANNETTE.

La demande est bonne, ma foi!
 De quoi devez-vous avoir cure?
 Vous laissez tout à l'aventure!
 Qui doit soigner votre maison?

JAQUETTE.

entrant à son tour.

Sachez que ma fille a raison!
 Vous devez l'écouter, pauvre âme!
 Il faut obéir à sa femme:
 C'est le devoir des bons maris.
 Peut-être on vous verrait surpris
 Si, quelque jour, comme réplique,
 Elle se servait d'une trique!
 Et pourtant n'est-ce pas son droit?

JAQUINOT.

Me donner du bâton, à moi!
 Vous me prenez pour un autre homme.

JAQUETTE

Et pourquoi non? Veut-elle en somme
 Autre chose que votre bien?
 Vous ne la comprenez en rien!
 Ne le dit-on pas? Qui bien aime
 Pour le prouver frappe de même.

JAQUINOT

Il vaut mieux me le prouver moins;
 Je vous fais grâce de ces soins,
 Entendez-vous, ma bonne dame?

JEANNETTE.

Il faut faire au gré de sa femme,
 Jacquinot, ne l'oubliez pas!

JAQUETTE.

En aurez-vous moindre repas,
 Et sera-ce une peine grande
 D'obéir quand elle commande?

JAQUINOT.

Oui! Mais elle commande tant,
 Que, pour qu'elle ait le cœur content,
 Je ne sais, ma foi, comment faire!

JAQUETTE.

Eh bien, si vous voulez lui plaire,
 Afin de vous en souvenir,
 Un registre il faudra tenir,
 Où vous mettrez à chaque feuille
 Tous ses ordres, quoi qu'elle veuille!

JAQUINOT.

Pour avoir la paix, j'y consens,
 Vous êtes femme de bon sens,
 Maman Jaquette, et somme toute,
 Vous pouvez me dicter: j'écoute.

JEANNETTE,

Allez quérir un parchemin
 Et de votre plus belle main
 Vous écrirez, qu'on puisse lire.

JAQUINOT.

(Il va prendre sur la cheminée un rouleau de parchemin, un encrier et une grande plume d'oie. Il dispose le tout sur la table, et s'assied sur l'escabeau.)

Me voici prêt. Je vais écrire.

JEANNETTE.

Mettez que vous m'obéirez
 Toujours, et que toujours ferez
 Ce que je vous dirai de faire!

JAQUINOT.

(se levant et jetant sa plume.)

Mais non! Mais non! Dame très chère!
 Je n'agirai que par raison!

JEANNETTE.

Quoi! C'est encor même chanson?
 Déjà vous voulez contredire?

JAQUINOT.

(se rasseyant.)

Mais non! Mais non! Je vais écrire.

JEANNETTE.

Écrivez donc et taisez-vous.

JAQUINOT.

(Ramassant sa plume.)

Parbleu! Je suis un bon époux.

JEANNETTE.

Taisez-vous!

JAQUINOT.

Dût-on vous déplaire,
 Si je veux, je prétends me taire,
 Madame, et je me tais. Dictez.

JEANNETTE.

En première clause, mettez
 Qu'il faut chaque jour, à l'aurore,
 Vous lever le premier...

(Jaquinot fait mine de n'y pas consentir.)

Encore!...
 Qu'ensuite il faut préparer tout,
 Faire le feu, voir si l'eau bout...
 Bref, qu'au lever, avec courage,
 Pour tous les deux ferez l'ouvrage.
 Vous cuirez le premier repas.

JAQUINOT.

(se levant et jetant sa plume.)

Oui-da! Mais je n'y consens pas!
 A cet article je m'oppose!
 Faire le feu? Pour quelle cause?

JEANNETTE.

(tranquillement.)

Pour tenir ma chemise au chaud.
 Entendez-vous bien! Il le faut.

JAQUINOT.

(se rasseyant et ramassant sa plume, se met à écrire avec ardeur.)

Puisqu'il faut faire à votre guise,
 Je ferai chauffer la chemise!

(Il continue à écrire, et s'arrête tout à coup.)

JAQUETTE.

Écrivez donc! Qu'attendez-vous?

JEANNETTE.

Vous allez me mettre en courroux!
 Vous êtes aussi vif qu'un cancre.

JAQUINOT.

Attendez donc! Je n'ai plus d'encre!
 J'en suis encore au premier mot.

JEANNETTE.

Vous bercerez notre marmot,
 Lorsque la nuit il se réveille,
 Et vous attendrez qu'il sommeille
 Avant de retourner au lit.

JAQUINOT.

(secouant son parchemin.)

Attendez, je rencontre un pli!

JEANNETTE.

Mon Dieu! Quel maladroit vous êtes!

JAQUINOT.

J'y suis! J'y suis! Êtes-vous prêtes?

JEANNETTE et JAQUETTE.

(Ensemble, de chaque côté de Jaquinot.)

Il vous faudra...

FIN DE L’EXTRAIT

 [image: img008.jpg] 

LA FARCE DU PÂTÉ ET DE LA TARTE

Anonyme
 XVème siècle
 Français moderne de G. Gassies des Brulies 1925

   
Préface des Éditions de Londres

«La Farce du pâté et de la tarte» est une pièce de théâtre du Moyen-Âge, dont l’auteur reste anonyme, et dont la date de composition est inconnue mais que l’on estime au début ou à la fin du Quinzième siècle. Si la plupart la pensent à peu près contemporaine de La Farce de Maître Pathelin, certains croient «La Farce du pâté et de la tarte» plus ancienne d’une quarantaine d’années. 

Situer «Le pâté et la tarte» dans le contexte des autres farces

Certains voient dans «La Farce du pâté et de la tarte» une des plus belles imitations de Pathelin. D’autres datent «le Pâté et la tarte» de 1421, puisqu’il y est fait mention d’une monnaie, le niquet, qui n’aurait eu cours qu’entre 1421 et 1422. D’autres situent la pièce à la fin du règne de Charles VII ou au début de celui de Louis XI. Au final, personne ne sait si «Le pâté et la tarte» est inspiré de Pathelin, ou l’inverse, si elle lui est antérieure ou postérieure.  

Résumé de l’intrigue

Deux coquins dupent la femme du pâtissier et lui volent le pâté d’anguilles qui lui était destiné. Quand le pâtissier rentre chez lui suite à son repas arrosé, il se rend compte que sa femme a été dupe et il la bat. Lorsque le deuxième coquin revient pour la tarte aux amandes, Marion la pâtissière comprend l’astuce et son mari Gautier frotte les côtes du deuxième coquin. Ce dernier trouve ça fort injuste; alors, il cache la vérité à son compère, et le laisse à son tour demander la tarte aux amandes. Et à son tour il reçoit des coups de bâton. 

C’est dans cette farce que Gautier le pâtissier répète de nombreuses fois: Qu’avez-vous fait de mon pâté?», comique de répétition qui inspira peut être le célèbre «Qu’allait-il faire dans cette galère?» dans Les fourberies de Scapin mais que Molière emprunta au passage à Cyrano de Bergerac dans Le pédant joué, datant de 1654, donc antérieur de dix-sept ans à Scapin. 
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Personnages

PREMIER COQUIN.

SECOND COQUIN.

GAUTIER, pâtissier.

MARION, sa femme.

Le théâtre représente un faubourg du vieux Paris au quinzième siècle. Au fond, vieilles maisons à pignon sur rue, à étages en surplomb, à charpentes apparentes, bizarrement enchevêtrées. À gauche, une boutique avec cette enseigne au-dessus de la porte: «Au Pâté d’Anguille, GAUTIER, pâtissier». À droite, un banc de pierre, à l'entrée d'une rue.

   
La farce du pâté et de la tarte

Scène première

PREMIER COQUIN, SECOND COQUIN, chacun d'un côté du théâtre.

LE PREMIER COQUIN.

Ouiche!

(Il se met à marcher, les mains enfoncées dans ses poches.)

LE SECOND COQUIN.

Qu'as-tu?

LE PREMIER COQUIN.

Le froid me glace!
 Je ne puis pas rester en place!
 Ma veste est d'un pauvre tissu!

LE SECOND COQUIN.

En effet, tu n'es pas... cossu.
 Ni moi non plus. Mon cœur en saigne!
 Nous sommes à la même enseigne.
 Tu pourrais prendre mon pourpoint;
 Certes il ne te parerait point!
 Ouiche!

(Il se met à marcher, les deux mains dans ses poches.)

PREMIER COQUIN.

Qu'as-tu? Le froid me glace!
 Je ne puis pas rester en place.
 Nous sommes pauvres besogneux.
 Nous faisons la paire à nous deux!
 Ouiche!

(Même jeu.)

SECOND COQUIN.

Qu'as-tu!

PREMIER COQUIN.

Le froid me glace!
 Je ne puis pas rester en place.
 Ma veste est d'un pauvre tissu.
 C'est que je suis fort peu cossu!

SECOND COQUIN.

Et moi? Le suis-je davantage?
 J'ai faim, j'ai froid, j'ai soif, j'enrage,
 Car je n'ai pas un sou vaillant!
 Il faut que je reste, bâillant,
 En attendant quelque pitance,
 A moins d'encourir la potence
 En... empruntant de quoi dîner!
 Ne peux-tu pas imaginer
 Quelque moyen pour nous refaire?

PREMIER COQUIN.

Je trouve l'existence amère!
 Quand pourrons-nous donc être saouls?

SECOND COQUIN.

Si tu trouvais quarante sous,
 Les mettrais-tu dans une armoire?

PREMIER COQUIN.

Tu ferais acte méritoire
 Si tu me donnais un moyen!

SECOND COQUIN.

Eh! Par ma foi! Je ne vois rien!

Sinon d'aller en quelque auberge

Où pour la frime on vous héberge...

PREMIER COQUIN.

En connais-Tu?

SECOND COQUIN.

Je n'en vois pas!
 Partout on paye ses repas.

PREMIER COQUIN.

Il faut donc aller de la sorte
 En quémandant de porte eN porte!

(Il va frapper à la porte du pâtissier. Le second coquin sort par la droite.)

PREMIER COQUIN.

Ayez pitié, mon bon marchand!

Scène II

PREMIER COQUIN et GAUTIER le pâtissier.

GAUTIER.

(ouvrant le volet de la porte.)

Mon brave, je n'ai pas d'argent!
 Ma femme n'est pas là! C'est elle
 Qui porte toujours l'escarcelle.
 Mais reviens à la Trinité,
 Nous te ferons la charité.

(Il referme le volet. — Le premier coquin s’éloigne.)

Scène III

SECOND COQUIN et MARION, la pâtissière.

SECOND COQUIN.

(s'approche tandis que le premier coquin  s’éloigne vers la gauche du théâtre.)

Daignez me donner quelque aumône;
 Le Seigneur bénira qui donne!
 Je suis un pauvre malheureux.
 Depuis hier j'ai le ventre creux!

MARION.

(ouvrant le volet et d'une voix sèche.)

Mon mari n'est pas là, brave homme!
 Et je n'ai pas la moindre somme
 Sur moi. Toujours il a l'argent.
 Tu reviendras à la Saint-Jean:
 Nous pourrons faire quelque chose.

(Elle referme le volet.)

SECOND COQUIN.

Dans ce métier tout n'est pas rose.
 Je laisse à mon ami ce soin,
 Je vais attendre dans ce coin.

(Il s'assied sur le banc à droite)

Scène IV

MARION, la pâtissière; GAUTIER, le pâtissier;  et LE SECOND COQUIN, dans le coin du théâtre.

GAUTIER.

Femme! je vais dîner en ville;
 Mais afin de partir tranquille,
 Je veux qu'il soit bien arrêté,
 Femme, au sujet du gros pâté,
 Qu'ici quelqu'un viendra le prendre
 De ma part. Il faut donc s'entendre.

MARION.

Certes! car vous le savez bien,
 Sans votre ordre je ne fais rien.

GAUTIER,

Comme tu ne sais pas bien lire,
 Et que je ne sais pas écrire,
 Je ne t'enverrai pas de mot;
 Je choisirai quelque marmot,
 Quelque valet pris sur ma route!
 Mais ne va pas lâcher la croûte
 Sottement au premier venu!
 Pour être de toi reconnu,
 Celui qui fera mon message,
 Précaution qui parait sage,
 Devra te prendre par le doigt!
 Du signe, femme, souviens-toi!

(Il s'éloigne. Marion rentre dans la maison.)

Scène V

PREMIER et SECOND COQUINS

PREMIER COQUIN.

(entrant par la gauche du théâtre, considère un instant le second coquin, qui reste immobile et songeur sur un banc de pierre.)

As-tu trouvé quelque pitance?

SECOND COQUIN.

Je réfléchis sur l'existence!
 Je tombais presque en pâmoison,
 Mais on m'a nourri de raison!
 Et toi?

PREMIER COQUIN.

De même!

SECOND COQUIN.

Ami, l'aubaine
 Me parait maigre pour l'étrenne!
 C'est le mari qui tient l'argent:
 Il fait l'aumône à la Saint-Jean.

PREMIER COQUIN.

C'est la femme qui tient la bourse!
 Il parait qu'elle était en course;
 Mais elle fait la charité
 Tous les ans, à la Trinité.

SECOND COQUIN.

Alors simple est notre partage.
 Tu n'as pas reçu davantage
 Que moi-même?

PREMIER COQUIN.

J'ai toujours faim.

SECOND COQUIN.

Et, pour avoir l'estomac plein,
 Ferais-tu ce que je vais dire?

PREMIER COQUIN.

Ce n'est pas le moment de rire!
 Comment ne le ferais-je pas?

SECOND COQUIN.

Eh bien, va-t'en donc de ce pas
 Demander un pâté d'anguille
 A cette marchande gentille...

(À part.)

Gentille! Un guichet de cachot
 Est plus aimable! Mais il faut
 Pourtant sortir de cette affaire!

(Haut)

Dis! Veux-tu faire bonne chère?
 Va donc à cette porte encor!
 Et cette fois frappe bien fort,
 Ainsi que quelqu’un qui commande!...

PREMIER COQUIN.

À quoi bon? Je sais quelle offrande
 On me garde en cet endroit-ci!
 Rien…, ou des coups! Merci! Merci!

SECOND COQUIN.

(se rengorgeant.)

Tu sais bien que je suis un sage.
 Peux-tu douter de mon message?
 Sans crainte et d'un air effronté,
 Va-t'en demander le pâté!
 Mais écoute cette parole,
 Sans quoi tu joueras mal ton rôle:
 À la marchande sans retard
 Tu diras: «Je viens de la part
 De maître Gautier, chère dame!
 Il m'a dit que je vous réclame
 Le gros pâté que vous savez.
 Donnez-le-moi, car vous l'avez!
 On l'attend pour se mettre à table...»
 Et comme signe véritable.
 Pour montrer que c’est bien à toi
 De l'emporter, prends-lui le doigt!
 Va! Tu verras si je t'abuse!

PREMIER COQUIN,

Ma foi! Je vais tenter la ruse!
 Mais si le mari n'était pas
 Encor parti pour ce repas
 Dont tu parles?

SECOND COQUIN.

Si! Tout à l'heure
 Il est sorti de sa demeure!

PREMIER COQUIN.

Ah! Je vais lui serrer le doigt!

SECOND COQUIN.

Et la dame, comme elle doit,
 Ne fera faute à la promesse:
 Nous aurons mets de haute graisse
 Avant la Saint-Jean. Qu'en dis-tu?

PREMIER COQUIN.

Ma foi! Je crains d'être battu!
 Si par hasard notre commère
 Allait se douter de l'affaire...

SECOND COQUIN.

Eh! qui ne risque rien n'a rien!

PREMIER COQUIN.

Je t'écoute: c'est bien, c'est bien!
 Je m'en vais frapper à la porte,
 Et le pâté, je le l’apporte!

(Il va frapper à la boutique du pâtissier, tandis que son camarade sort par la droite. — La pâtissière ouvre le volet.)

Scène VI

PREMIER COQUIN, MARION, la pâtissière.

PREMIER COQUIN.

Madame, je viens de la part
 De votre mari. Sans retard
 Il m'a dit de venir en hâte
 Ici, de peur qu'il ne se gâte,
 Vous demander le gros pâté
 D'anguilles. À votre santé
 On le mangera!

MARION.

Mais sans doute,
 Avant de l'avoir mis en route.
 Il t’aura donné quelque mot
 Afin que je sache s'il faut
 À ta parole m'en remettre!

FIN DE L’EXTRAIT
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LE FRANC-ARCHER DE BAGNOLET

Anonyme
 1468
 Traduit par G. Gassies des Brulies (1925)

   
Préface des Éditions de Londres

«Le Franc-Archer de Bagnolet» est un monologue du Quinzième siècle, probablement écrit vers 1468, dont l’auteur est à ce jour inconnu bien que le nom de François Villon soit parfois mentionné. 

Le monologue du Moyen-Âge

 «Le Franc-Archer de Bagnolet» est probablement le monologue le plus célèbre du Haut Moyen-Âge. Les monologues dramatiques ou anciens sermons joyeux, sont un genre du Quinzième siècle s’inspirant des anciens «sermons» des jongleurs, quoique le premier monologue soit peut être le «Dit de l’herberie» de Rutebeuf qui date de la fin du Treizième siècle. Le monologue dramatique, très en vogue au Moyen-Âge, avait le soldat fanfaron comme l’un de ses personnages type. Outre le soldat fanfaron, les thèmes principaux étaient le charlatan ou l’amoureux.

Résumé

Un Franc-Archer se promène dans la campagne aux alentours de Paris en se racontant ses exploits guerriers. Il est une première fois interrompu par le chant d’un coq, qui l’effraie un peu. Mais il reprend son chemin. Plus tard, il aperçoit un épouvantail de chènevière qu’il prend pour un gendarme le menaçant d’une arbalète. Il l’implore de ne pas le tuer, de le laisser aller son chemin, et au passage lui avoue que nul de ses exploits n’est vrai. Une fois qu’il a réalisé son erreur, il repart en regrettant bien son moment de faiblesse. 

Les Francs-Archers

Les Francs-Archers sont créés par Charles VII. Rapidement impopulaires, recrutant des faux soldats indisciplinés et qui coûtaient cher aux bourgs, ils seront supprimés en 1480 par Louis XI, et rétablis par François I. C’était en quelque sorte une milice populaire, dont la création répondait à deux problèmes: la présence de bandes armées sur les routes de France suite à la fin de la Guerre de Cent ans, et le besoin de lutter face aux archers anglais. Les Francs-Archers étaient principalement recrutés parmi les paysans, lesquels devenaient ainsi exempts d’impôts. 

Un monologue de Villon? 

Apparemment, il était commun parmi les éditeurs du Seizième siècle de faire figurer le monologue avec les autres œuvres de François Villon. Savaient-ils quelque chose que nous avons oublié? Dur à dire. Rabelais mentionne le Franc-Archer à plusieurs reprises; d’abord dans Pantagruel où Panurge y fait référence, et ensuite dans les Enfers, où il le place auprès de Villon. 
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Le Franc-archer de Bagnolet

LE FRANC-ARCHER

(soufflant dans un cornet.)

C'est du guignon! J'ai beau corner!
 Or çà, il s'en faut retourner,
 Malgré ses dents, en sa maison!
 Et pourtant je ne vis saison,
 Où j'eusse si hardi courage
 Que j'ai! Par la morbleu, j'enrage
 De n'avoir personne à combattre...
 Y a-t-il homme, ou même quatre,
 Quatre hommes courageux, qui veuillent
 Combattre avec moi? Qu'ils recueillent
 Mon gantelet donc, comme gage!
 Par le sang bleu! Je ne crains page,
 S'il n'a pas plus de quatorze ans.
 J'ai autrefois tenu les rangs,
 Dieu merci, et gagné le prix
 Contre cinq Anglais que je pris,
 Pauvres prisonniers presque nus
 Dès que je les eus abattus...
 C'était au siège d'Alençon.
 Trois proposèrent leur rançon
 Et le quatrième s'enfuit.
 Quant au cinquième, il me saisit
 Et me serra si fort la gorge
 Qu'aussitôt je criai: «Saint George[Note_50],»
 Bien que je sois un bon Français!
 Sang bleu! Car comme je pensais
 Qu'étant seul pour telle besogne
 Il m'aurait tué sans vergogne,
 Avant qu'on vint me secourir,
 Je lui criai pour l'adoucir.
 Quand sur ma tête il eut cassé
 Une bouteille: «C'est assez!
 Ami, calmez votre colère!
 Je ne vous cherche point d'allaire.
 Ventre bleu, buvons donc ensemble...
 Mais ne croyez pas que je tremble!
 Sang bleu! car je ne vous crains pas!
 Faisons tous deux un bon repas!»

(À ce moment on entend, dans la coulisse, chanter un coq: Cocorico! L'archer, très effrayé, s'arrête un instant.)

Qu'entends-je? C'est une volaille
 Qui chante ici. Faut-il que j'aille
 La faire taire? Et lui montrer
 Qu'elle ne peut m'effaroucher!
 Volailles font ici leurs nids,
 Mais fussent-elles d'Ancenis,
 Par ma foi, ou de Champtocé[Note_51],
 Je n'ai pas peur! Quand l'an passé
 Fut frappé l'un de mes neveux,
 J'eus d’un canon par les cheveux,
 Le boulet même frôla ma barbe!
 Mais je m'écriai: «Sainte Barbe!
 Si tu m'aides en ce moment,
 Je te promets mon dévouement!»
 Ainsi le boulet me frôla,
 Sans plus! Cette aventure-là
 M'arriva quand je pris le fort...
 Le baron s'en souvient encor.
 Craon, Cures, l'Aigle et Bressoire,
 Le marquis, c'est un fait notoire,
 La Rochefoucauld, l'Amiral[Note_52],
 Pour voir si j'avais quelque mal
 Accoururent. Les capitaines,
 Ôtant gantelets et mitaines
 De fer, de peur de m'affoler,
 Vinrent me voir et m'accoler.
 Ils me relevèrent de terre,
 Blâmant ma valeur téméraire.
 Bien que je fusse fort malade,
 Je mis la main à ma salade,
 Car elle étouffait mon visage.
 «Ah! dit le marquis, cette rage
 Quelque jour te fera mourir!»
 Car il m'avait bien vu courir
 Devant tous, montant au château
 Sans peur!... J'y perdis mon manteau.
 Car j'avais pris une poterne
 Pour la porte d'une taverne.
 Et moi, sans crainte de personne,
 Je frappais. Quand le clairon sonne
 On sent s'accroître le courage!
 Et je criais: «Où est-ce? Où est-ce?»
 Des rangs serrés fendant la presse,
 Et j'entrais comme en eu coton,
 Enfonçant les murs d'un bâton,
 Cependant que dans la prairie
 Criait toute la confrérie:
 «Voyez, voyez donc comme il court!
 N'assaillez pas la basse-cour!»
 Car sans crainte de la volaille
 Aux coqs j'aurais livré bataille.
 Mais tandis que je faisais rage,
 Un valet, ou plutôt un page,
 Nous arrêta sur le chemin,
 Mon frère d'armes Guillemin
 Et moi (que Dieu nous le pardonne!),
 À travers la troupe bretonne
 Nous aurions porté la bataille,
 Sans nul souci de la mitraille,
 Et pris un parti d'ennemis
 Que nous trouvâmes endormis!
 Mais quel réveil!... Nous apaisâmes
 Notre courage et reculâmes.
 Mais que dis-je? De reculer
 Un brave ne doit pas parler!
 Je ne craignais que les dangers.
 À quelques pas, au Lion d'Angers,
 Nous trouvons un refuge honnête,
 Où la table était toute prête.
 Là nous restons, sans nulle peur.
 Dehors tonnait une fureur
 D'artillerie grosse et grêle
 Et l'on entendait pêle-mêle
 Tip, tap, sip, sap, à la barrière.
 Aux ailes, devant et derrière.
 Je reçus parmi la cuirasse
 Un boulet venant de la place,
 Où des dames, tout en émoi,
 Tremblaient encor bien plus que moi.
 Mais j'accueillis comme une prune
 Ce boulet, sans frayeur aucune.
 J'avais un canon portatif;
 Et si j'eusse été trop hâtif
 De mettre le feu à la poudre
 J'eusse détruit comme la foudre,
 Ces dames, qui joignaient les mains
 De terreur! Nous fûmes humains.
 Malgré le son de la trompette
 Qui célébrait notre conquête,
 Nous eûmes pitié de ces femmes...
 J'ai toujours respecté les dames.
 Mais tous ces goujats de village,
 Qui dans nos rangs faisaient tapage,
 Auraient bien pu sans se gêner,
 Les occire ou les malmener!
 Mais nous autres, archers, nous sommes
 Toujours de parfaits gentilshommes,
 Sachant mater la valetaille.
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LA FARCE DU
 SAVETIER ET DU FINANCIER

Anonyme
 Fin du 15ème siècle
 Traduction de Georges Gassies des Brulies

   
Préface des Éditions de Londres

«La farce du savetier et du financier» est une farce médiévale en octosyllabes de la fin du Quinzième siècle ou du début du Seizième siècle (serait-elle alors de la Renaissance, et non pas médiévale?) et dont l’auteur est inconnu. 

L’argument

«La farce du savetier et du financier» est également connue comme «La farce des deux savetiers», ou encore «Farce nouvelle très bonne et fort joyeuse des deux savetiers à trois personnages, c’est assavoir, le riche, le pauvre, le juge». Rien de surprenant. A l’époque, les farces étaient représentées sur des trétaux sur la grand-place, et c’était un spectacle plus qu’une pièce avec son titre, son auteur. Ceci explique que l’on ait perdu tant de noms d’auteurs de farces médiévales. 

Un savetier est en train de chanter joyeusement une chanson de Jean de Nivelle. Un riche passe et s’étonne de ce que le pauvre savetier chante si gaiement, vu qu’il est pauvre. Le riche essaie ensuite d’expliquer tous les avantages d’avoir de l’argent. Le savetier finit par être gagné à ses arguments et lui demande comment on fait pour gagner de l’argent. Le riche lui répond qu’il faut prier le Bon Dieu, puis se dissimule derrière un autel pendant que le pauvre prie. Il lui envoie l’argent demandé par le savetier, mais quand il veut ensuite le récupérer, le savetier refuse. Les deux hommes, ne parvenant pas à s’entendre, finissent devant le juge. Ce dernier donne raison au savetier, qui peut donc conserver son argent.  

Histoire du manuscrit

Cette farce se trouve dans un exemplaire unique à la bibliothèque de Dresde, selon Gassie des Brûlies. Elle avait été transcrite vers 1613, et fut publiée à Rouen par Nicolas Roussel. 

La Fontaine

La Fontaine s’inspirera de «La farce du savetier et du financier» pour sa fable, «Le savetier et le financier».
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Introduction de Gassies

La farce que nous publions ici se trouve dans un unique exemplaire conservé à la Bibliothèque de Dresde. Il appartenait, au dix-huitième siècle, à un riche bibliophile, l'auditeur des Comptes Barré. Le duc de Lavallière l'a connu et décrit dans sa Bibliothèque du Théâtre français, ainsi que la Moralité de Mundus Caro, Démonia, jointe à la farce. A la mort de Barré, en 1743, le catalogue de la bibliothèque de cet amateur fut dressé par G. Martin, et la plaquette rarissime contenant la farce fut inscrite sous le numéro 3808. C'est alors que la Bibliothèque de Dresde en fit l'acquisition.

Mais avant de passer en Allemagne, la farce avait été transcrite en 1613, et publiée à Rouen par Nicolas Roussel dans son Recueil de plusieurs farces tant anciennes que modernes. Les frères Parfaict, dans leur Histoire du Théâtre français (tome II. pages 130-147), avaient eux aussi publié le texte, d'après l'exemplaire appartenant à Barré, avant 1743. Enfin, dans le recueil de Caron, qui reproduit celui de Roussel, on retrouve la farce qui nous occupe. Mais nous devons nous expliquer sur te titre que nous lui avons donné, car elle est intitulée dans ces recueils: Farce des deux savetiers.

Si l’on songe que beaucoup de farces n'ont pas à proprement parler de titre, comme les personnages n'ont pas de nom; Farce d'une femme qui... Farce d'un pardonneur, d'un Triacteur, etc…, Farce à trois personnages c'est à savoir..., Farce à quatre personnages, etc…, on comprendra qu'il n'y a pas lieu de se gêner pour modifier ou rectifier les titres que l’on a pu donner à certaines. C'est le cas pour la farce intitulée à tort Farce des deux savetiers. Il suffit de la lire pour comprendre qu'un seul des deux personnages est savetier, puisque lorsque le riche s'étonne d'entendre son voisin chanter si joyeusement, l'autre, c'est-à-dire celui qui est occupé à son travail, lui demande s'il a besoin de lui. La vérité, c'est que les personnages sont appelés simplement le riche et le pauvre, et l'on apprend que le pauvre est savetier, parce qu'il le dit dans le texte original:

Ah! par saint Jean, je ferai rage
 Et ne serai plus savetier.

Mais rien dans le langage du riche ne permet de lui attribuer le métier de gagne-petit.

Faire de ce riche un financier, pour le rapprocher du personnage de La Fontaine, on nous le pardonnera, car notre riche est en effet bien digne d’être l'ancêtre du financier de la fable. Il est jaloux de la gaieté du pauvre, il fait naître chez lui le désir de s'enrichir, il lui jette une bourse pleine d'argent... Et st la fable ensuite tourne autrement que la farce, c'est que La Fontaine a dû connaître, outre la farce, le conte de Bonaventure Despériers, le Savetier Blondean, où nous voyons le pauvre devenu inquiet après avoir trouvé un pot de quinquaille, mais dans le conte, il n'est pas question d'un riche jaloux des chansons du savetier.

Rien ne nous empêche donc de supposer que le fabuliste a trouvé cette idée dans la farce publiée en 1612 par Nicolas Roussel.

La pièce a été traduite par nous en vers modernes. Nous avons respecté l'allure et l'esprit de l'original, mais «notre imitation n'est pas un esclavage».

   
Personnages

Le savetier Drouet.

Le financier.

Le juge.

La scène se passe d'abord devant la boutique ou l'échoppe du savetier, non loin d'une chapelle ouverte sur le théâtre et dont on voit l'intérieur. La seconde scène se passe devant le prévôt du juge.

   
La farce du savetier et du financier

Scène première

Le savetier Drouet, Le financier

LE SAVETIER.

Installé à son travail et chantant joyeusement en frappant sur une semelle.

Jean de Nivelle a deux houseaux!
 Le roi n'en a pas de si beaux!
 Mais il n'y a point de semelle
 Aux houseaux, de Jean de Nivelle!

LE FINANCIER.

Toujours quelque chanson nouvelle!
 Qui peut le tenir en gaité,
 Lui qui mène existence telle
 Qu'il ne connaît que pauvreté?
 Il est toujours d'humeur gaillarde.

Il s'approche du savetier.

Bonjour, voisin, que Dieu vous garde!

LE SAVETIER.

Vous de même! Avez-vous besoin
 Qu'à vos souliers je fasse un point
 Ou raccommode la semelle?

LE FINANCIER.

Non pas! Mais si je t'interpelle,
 C'est que je veux savoir pourquoi
 Tu chantes, plus heureux qu'un roi,
 N'ayant pas un denier en poche.

LE SAVETIER.

Eh! quoi! Seigneur, est-ce un reproche?
 N'ai-je pas le droit de chanter,
 Quand rien ne vient me tourmenter?
 Car je n'ai pas peur qu'on me vole.

LE FINANCIER.

Oui, mais ta gaité me désole.
 Tu ne songes pas que plus tard
 Tu n'auras pas le moindre liard
 Pour vivre au temps de ta vieillesse.

LE SAVETIER.

Moi! Je dédaigne la richesse,
 Car je ne peux pas l'acquérir.
 D'ailleurs je suis heureux sans elle
 Et ne songe pas à vieillir!

LE FINANCIER.

Avec de l'or, la vie est belle.

LE SAVETIER.

Quand on le perd, elle est cruelle.

LE FINANCIER.

L'argent vous permet maints plaisirs!

LE SAVETIER.

Il vous donne de vains désirs.

LE FINANCIER.

On peut galler, gaudir et rire
 Quand on a cent écus comptant!

LE SAVETIER.

Saint Jean! Il ne m'en faut pas tant
 Ni pour cuire ni pour frire!

LE FINANCIER.

Qui possède de bons écus
 Peut sans souci vivre à sa guise.

LE SAVETIER.

Pour qui vit heureux, sans chemise,
 Sire, l’argent ne compte plus!

LE FINANCIER.

Mais quand on a la bourse pleine
 On peut toujours être joyeux.

LE SAVETIER.

Ici qu'est-ce qui vous amène,
 Si vous n'êtes pas soucieux?

LE FINANCIER.

Pour être riche en cette terre,
 Dans la chapelle du Moustier
 Demande à Dieu par ta prière
 D'avoir pitié du savetier.

LE SAVETIER.

Si pour avoir de la pécune
 La prière est un bon moyen,
 Je saurai, n'ayez crainte aucune!
 Prier Dieu comme un bon chrétien!

LE FINANCIER.

Enfin tu me parais plus sage!
 Il faut être riche ici-bas,
 Et tu voudrais l'être, je gage!
 C'est fort bien! Ne t'en défends pas.

LE SAVETIER.

Si le Seigneur avec largesse
 Voulait me donner cent écus,
 Eh bien! Sire, je le confesse,
 Ils seraient de moi bien reçus!

LE FINANCIER.

Cent écus! Tu tiens à ce compte?
 Et s'il t'en donnait un peu moins,
 Les accepterais-tu sans honte?

LE SAVETIER.

Pour répondre à tous mes besoins,
 Je veux cent écus, somme ronde!
 Je serais un heureux du monde
 Comme vous êtes maintenant.

LE FINANCIER.

Si l'on te donnait seulement
 Quarante écus ou bien cinquante,
 Ne les accepterais-tu pas?

LE SAVETIER.

Non! non! La somme qui me tente,
 C'est cent écus!

LE FINANCIER.

Et cent ducats,
 Les refuserais-tu?

LE SAVETIER.

Je compte
 En écus, et non autrement.
 D'ailleurs qu'importe à Dieu la somme?
 Il peut tout! Je suis un pauvre homme,
 Et ne suis pas trop exigeant.

LE FINANCIER.

Cent écus! C'est beaucoup d'argent.

LE SAVETIER.

La somme est-elle donc si grande?
 Pourtant c'est ce que je demande
 Et je n'accepterais pas moins.

FIN DE L’EXTRAIT
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Notes

[Note 1] Proverbe.

[Note 2] Rikier Auri, appelé familièrement Rikeche, qui signifie «richesse» en picard.

[Note 3] «Suis bien la ligne tracée»: emprunté au langage des tailleurs de pierre.

[Note 41] Petite cotte, cotillon.

[Note 50] Saint George était et est encore le patron de l'Angleterre. Son effigie figure au revers des pièces d'or. Crier « Saint George », c'est crier « Vive l'Angleterre ». Un Français eût crié : « Montjoie-saint Denis ! »

[Note 51] Pays du Maine célèbre par leurs poulardes.

[Note 52] Variante, édit, du British Museum : Coneressant, Langres et Bressoire. Ce La Rochefoucauld était un chambellan de Charles VIII, fait chevalier sur le champ  de bataille en 1461. L’Amiral désigne sans doute le sire de Coëtivy et de Retz, Prigent, amiral, tué en 1450.
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